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L'aubépine en fleurs Dans le doux matin, l’aubépine s’éveille, Ses fleurs blanches éclatent, perles de soleil, Un parfum subtil danse dans l’air léger, Promesse de vie, de paix à partager. Ses branches épineuses, gardiennes du secret, Protègent les nids, les rêves discrets, Sous son feuillage tendre, le vent vient murmurer, Des contes anciens que l’on aime écouter. Au printemps naissant, elle habille la haie, D’un manteau de lumière, d’une blancheur née, Symbole d’espoir, de renouveau certain, L’aubépine chante la vie au matin.


L’aubépine, cette fleur délicate et fragile, est devenue le symbole d’une histoire d’amour et de résilience. Dans ce roman ancré en Creuse, Louise, une jeune femme, trouve refuge dans un jardin abandonné où une aubépine a réussi à fleurir. C’est là qu’elle entame son voyage vers la guérison, entourée par la beauté de la nature et la sagesse des gens qui l’entourent.


Ce livre est un hommage à la terre creusoise, à ses paysages vallonnés, à ses villages paisibles et à ses habitants chaleureux.


Il est dédié à ma famille creusoise, qui m’a transmis l’amour profond de la terre et de la nature.


Je souhaite que les lecteurs de ce livre découvrent, à travers ces pages, un peu de la magie de la Creuse, un peu de l’amour et de la résilience de ses habitants, et la beauté de l’aubépine qui fleurit dans le jardin de Louise.


Enfin, je dédie une pensée particulière à Gauvain Sers, dont la voix chante si bien notre terre : « L’aubépine fleurit, l’hiver s’enfuit.


La pluie tombait sur la petite ville de Guéret, dans la Creuse, comme un éternel adieu. Louise, 32 ans, errait dans les rues pavées, les yeux gonflés de larmes, le cœur lourd de chagrin. Son mari, Paul, était parti trop tôt, emporté par une maladie cruelle qui avait rongé ses forces jour après jour. Chaque goutte d'eau semblait murmurer la douleur silencieuse qui habitait son âme.


Les jours s'écoulaient, mornes et gris, comme les nuages qui pesaient sur la ville.


Le vent froid s'engouffrait dans les ruelles désertes, faisant frissonner les arbres dépouillés. Louise passait ses journées à revisiter les souvenirs, à chercher dans chaque recoin de leur maison les traces de Paul : un livre laissé ouvert sur la table, une écharpe oubliée sur le fauteuil, le parfum subtil de son après-rasage qui flottait encore dans l'air.


Malgré la tristesse, une étrange douceur naissait parfois dans son cœur, comme une promesse fragile. Elle se souvenait des promenades au printemps, quand l'aubépine en fleur bordait les chemins, éclatante de blancheur et de vie.


Cette image, si vivante, lui donnait parfois la force de sourire, même si c'était à travers ses larmes.


Un matin, alors que la pluie cessait enfin, Louise décida de sortir. Elle marcha lentement vers le vieux parc, là où ils avaient souvent rêvé ensemble. Sous un ciel encore chargé de nuages, elle aperçut un buisson d'aubépine en pleine floraison, éclatant comme un éclat d'espoir au milieu de la grisaille. Ce spectacle simple, mais puissant, lui insuffla une nouvelle énergie, celle de continuer de vivre, malgré tout.


Louise se sentait perdue, seule et abandonnée. Elle avait l’impression d'avoir perdu son âme sœur, son meilleur ami, son tout. Chaque matin, le vide laissé par Paul semblait s’étendre un peu plus, comme une ombre silencieuse qui l’enveloppait sans répit. Son regard se perdait souvent dans le vague, cherchant une lumière, un signe, une raison de continuer.


Un matin, en sortant de chez elle, elle remarqua un petit jardin abandonné derrière la maison. Les ronces et les orties avaient envahi les allées, transformant ce lieu autrefois soigné en un chaos sauvage et désordonné. Pourtant, au milieu de cette nature indomptée, un aubépine avait réussi à fleurir. Ses fleurs blanches éclatantes contrastaient avec le vert sombre des feuilles et les épines acérées qui l’entouraient. C’était comme un miracle fragile, une preuve que la vie pouvait renaître même dans les endroits les plus inattendus.


Attirée par cette vision, Louise s’approcha doucement, ses pas étouffés par l’herbe haute. Elle posa la main sur une branche, sentant la rugosité des épines sous ses doigts, mais aussi la douceur des fleurs qui semblaient presque irréelles. Ce petit arbuste, si fragile et pourtant si tenace, lui parla d’une force qu’elle avait oubliée en elle-même. Il lui rappelait Paul, qui, malgré la maladie, avait toujours su garder espoir et courage.


Jour après jour, Louise revint au jardin. Elle commença à nettoyer les allées, à arracher les mauvaises herbes, à redonner vie à ce coin oublié. Ce travail, à la fois physique et symbolique, lui permit de retrouver peu à peu un équilibre. Le jardin devint son refuge, un lieu où elle pouvait pleurer, se souvenir, mais aussi rêver à nouveau.


L’aubépine en fleur devint pour elle un symbole puissant : celui de la résilience, de la renaissance après la douleur. Chaque bouton qui s’ouvrait, chaque pétale qui tombait doucement au sol, lui racontait une histoire d’espoir et de renouveau. Et dans ce petit jardin, au cœur de la ville grise, Louise trouva enfin la force de se relever, de continuer à avancer, portée par la promesse silencieuse de l’aubépine.


Ses fleurs blanches et délicates semblaient défier la mort, offrant un spectacle de beauté et d'espoir. Louise fut intriguée par cette fleur solitaire et décida de s'en occuper. Elle passa des heures à désherber, à tailler les ronces, à arroser la terre sèche. Peu à peu, le jardin commença à revivre, et avec lui, Louise sentit son cœur se ranimer.


Chaque matin, elle revenait au jardin, comme attirée par une force invisible, un lien fragile mais puissant qui la reliait désormais à cette terre oubliée.


Les rayons du soleil caressaient doucement les pétales immaculés, tandis que le vent léger portait les parfums subtils des fleurs renaissantes. Louise s’émerveillait de voir les bourgeons éclore, timidement d'abord, puis avec une vigueur nouvelle, comme si la vie elle-même reprenait ses droits.


Les oiseaux, autrefois absents, revenaient chanter dans les branches, apportant une symphonie douce et rassurante. Le jardin, qui avait été un lieu de silence et d’abandon, devenait peu à peu un refuge de paix et de renaissance. Louise, en s’occupant de cette parcelle de terre, avait trouvé une échappatoire à ses propres tourments, un espace où elle pouvait déposer ses peines et laisser germer ses espoirs.


Les jours passaient, et la fleur blanche, devenue le symbole de sa résilience, semblait lui murmurer que même dans les moments les plus sombres, la lumière pouvait percer. Louise comprit alors que ce jardin n’était pas seulement un lieu à soigner, mais un miroir de son âme, un témoignage vivant que la beauté pouvait surgir là où l’on s’y attendait le moins.


Avec patience et tendresse, elle continua à cultiver ce petit coin de paradis, transformant peu à peu le désespoir en promesse. Chaque feuille nouvelle, chaque éclat de couleur, chaque souffle de vie était une victoire silencieuse contre l’oubli. Et dans ce jardin retrouvé, Louise trouva enfin la force de croire en un avenir plus doux, plus lumineux, où la mort elle-même semblait perdre son emprise face à la puissance inébranlable de la vie.


Un jour, en travaillant dans le jardin, elle rencontra un voisin, un vieil homme nommé Jules. Il lui parla de l'histoire de l'aubépine, plantée par sa femme, disparue quelques années auparavant. Il lui expliqua que l'aubépine était un symbole de résilience, de renouveau et d'espoir.


Jules, avec une voix douce mais empreinte de nostalgie, lui raconta comment sa femme avait choisi cet arbre avec soin, voyant en lui une métaphore de leur vie commune. « Elle disait toujours que, même après les tempêtes les plus violentes, l’aubépine renaît, fleurit et offre ses fruits, » confia-t-il. Cette histoire toucha profondément la jeune femme, qui commença à voir le jardin sous un autre jour.


Chaque matin, elle venait s’asseoir près de l’aubépine, observant ses branches se déployer lentement, ses fleurs blanches éclore délicatement. Elle y trouvait une force nouvelle, un encouragement silencieux à persévérer malgré les difficultés. Peu à peu, le jardin devint pour elle un sanctuaire, un lieu où le passé et le présent se mêlaient, où la mémoire de la femme de Jules semblait veiller sur elle.


Au fil des semaines, une amitié discrète naquit entre elle et Jules. Ils partageaient des moments simples, des souvenirs, des silences pleins de sens.


L’aubépine, témoin immobile de ces instants, semblait elle aussi s’épanouir, comme pour célébrer cette nouvelle vie qui s’ouvrait à eux.


Ainsi, l’arbre planté par un amour disparu devint le symbole d’une renaissance partagée, un pont entre les générations, un rappel que, même dans la perte, il y a toujours une promesse de renouveau.


Louise comprit que son deuil était un chemin, un voyage vers la guérison. Chaque jour, elle se rendait dans le jardin, ce lieu qu'elle avait toujours aimé, mais qui prenait désormais une dimension nouvelle.


Elle s'occupait avec soin des fleurs fanées, des arbres qui semblaient fatigués, et des herbes sauvages qui poussaient en désordre. Peu à peu, elle apprit à écouter le silence, à ressentir la vie qui reprenait ses droits autour d'elle.


Le jardin devint pour elle un refuge, un espace sacré où elle pouvait déposer sa tristesse et laisser germer l'espoir. En redonnant vie à chaque plante, elle sentait son propre cœur se reconstruire, se libérer des chaînes du chagrin. Les couleurs des pétales, le parfum des feuilles, le chant des oiseaux lui insufflant une force nouvelle, un souffle d'apaisement.


Avec le temps, Louise comprit que la douleur ne disparaissait pas complètement, mais qu'elle pouvait coexister avec la douceur des jours qui revenaient. Son regard sur le monde changea, plus tendre, plus patient. Elle savait désormais que la guérison n'était pas une destination, mais un chemin qu'elle parcourait pas à pas, avec courage et douceur.


Et ainsi, au fil des saisons, le jardin s'épanouit sous ses mains, tout comme son cœur retrouvait peu à peu la lumière.


Le jardin pour Louise était bien plus qu’un simple espace vert ; c’était un sanctuaire où son âme pouvait enfin respirer. Chaque matin, elle s’y rendait avec une douceur presque sacrée, ses mains caressant la terre humide comme pour y puiser une force invisible. Elle aimait sentir la fraîcheur du sol sous ses doigts, le parfum subtil des fleurs qui s’éveillaient au rythme du soleil, et le chant discret des oiseaux qui semblaient veiller sur ce havre de paix. Le jardin était son refuge, un lieu où le temps semblait suspendu, où les bruits du monde extérieur s’effaçaient pour ne laisser place qu’à une sérénité profonde.


Louise passait des heures à travailler la terre, à planter, à arroser, à observer les bourgeons éclore lentement. Chaque fleur, chaque feuille, chaque brin d’herbe lui racontait une histoire, un secret murmuré par la nature. Elle y trouvait une forme de méditation, un dialogue silencieux avec la vie elle-même. Parfois, elle s’asseyait simplement sur un vieux banc de bois, les yeux fermés, laissant le silence pesant l’envelopper, ce silence qui n’était jamais vide, mais chargé de présence.


Jules venait souvent la voir dans ce lieu intime. Leur relation, d’abord timide et pleine de retenue, s’était peu à peu transformée en une complicité profonde.


Ils parlaient longuement, assis côte à côte, leurs voix se mêlant aux bruissements du vent dans les feuilles. Ils échangeaient sur la vie, ses joies et ses douleurs, sur l’amour, ce sentiment complexe et fragile qui les liait d’une manière qu’ils peinaient parfois à comprendre. La mort aussi faisait partie de leurs conversations, non pas comme une fin tragique, mais comme une étape inévitable, un passage mystérieux qui donnait encore plus de valeur à chaque instant vécu.


Pour Louise, ces moments avec Jules étaient précieux. Elle sentait en lui une présence rassurante, une force tranquille qui l’aidait à affronter ses propres doutes et peurs. Mais au-delà de cette relation, elle ressentait aussi une connexion étrange et profonde avec la femme que Jules avait aimée avant elle. Cette femme, bien que disparue, semblait encore hanter le jardin, comme une ombre douce et bienveillante.


Louise avait parfois l’impression de marcher dans ses pas, de comprendre ses silences, ses espoirs, ses regrets. C’était comme si le jardin était un pont entre le passé et le présent, entre deux âmes liées par un même amour.


Chaque jour, en cultivant ce jardin, Louise cultivait aussi son propre cœur. Elle apprenait à accepter les blessures, à chérir les souvenirs, à s’ouvrir à la vie avec une sensibilité nouvelle. Le jardin devenait alors le miroir de son évolution intérieure, un lieu où la douleur pouvait se transformer en beauté, où la solitude pouvait devenir source de force.


Ainsi, dans ce coin de terre paisible, Louise trouvait non seulement la paix, mais aussi une forme de renaissance. Le jardin, avec ses fleurs éclatantes et son silence profond, était devenu le témoin silencieux de son cheminement, un espace sacré où elle pouvait enfin être pleinement elle-même.


Un jour, Jules apporta à Louise un petit livre relié en cuir, usé par le temps mais soigneusement conservé. En guise de marque-page, un petit crucifix délicat était glissé entre les pages, symbole à la fois de foi, de protection et d’espoir. « C’est un livre de poèmes, » dit-il doucement, le regard empreint d’une nostalgie douce-amère. « Ma femme les aimait beaucoup. Je pense que vous les apprécierez aussi. »


Louise prit le livre avec précaution, comme si elle tenait un trésor fragile. Elle sentit sous ses doigts la texture rugueuse du cuir, le poids des mots enfermés entre ces pages. Curieuse et émue, elle ouvrit le livre et découvrit des poèmes d’amour, de perte, de renouveau, écrits avec une sensibilité profonde et une sincérité bouleversante. Chaque vers semblait résonner avec les émotions qu’elle-même portait en elle, comme si ces mots avaient été écrits pour elle, pour apaiser ses doutes et ses douleurs.


Elle s’installa dans le jardin, là où les fleurs s’épanouissaient encore sous la lumière douce du soir. À voix haute, elle lut les poèmes, laissant les mots s’échapper dans l’air calme, se mêlant au chant lointain des oiseaux et au bruissement des feuilles. Sa voix tremblait parfois, portée par l’émotion, mais elle trouvait dans cette lecture une forme de consolation, un lien invisible avec la femme que Jules avait aimée, et avec la vie elle-même.


Le soleil se couchait lentement sur Guéret, peignant le ciel de teintes orangées et pourpres. Les fleurs de l’aubépine, délicates et blanches, se referment doucement pour la nuit, comme pour se protéger du froid et du silence.


Louise regarda ce spectacle avec une mélancolie douce. Elle se sentit un peu triste, consciente que ce moment de paix touchait à sa fin. Mais au fond d’elle, une lumière d’espoir brillait encore. Elle savait que demain, les fleurs s’ouvriraient à nouveau, que le jardin renaîtrait sous la caresse du soleil, et que la vie continuerait, malgré tout.


Ce petit livre, ce crucifix, ce jardin — tout cela formait un cercle de mémoire, de foi et de renouveau. Louise comprit que, même dans la douleur, il y avait une beauté fragile à préserver, une force à puiser dans les souvenirs et dans la nature. Elle serra le livre contre elle, comme pour garder précieusement cette promesse silencieuse :


celle que l’amour, sous toutes ses formes, ne meurt jamais vraiment.


Alors que la nuit tombait doucement, enveloppant le jardin d’un voile étoilé, Louise se sentit prête à affronter les jours à venir, avec la certitude que, tant qu’il y aurait des poèmes à lire, des fleurs à voir éclore, et des souvenirs à chérir, l’espoir ne disparaîtrait jamais.
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